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			Prologue

			– Tu es sûre de toi ?

			– Oui, et de toute façon, je suis la seule à pouvoir le faire.

			– On peut encore trouver un autre moyen…

			La jeune femme prend le temps de réfléchir avant de répondre :

			– Tu sais aussi bien que moi que nous n’avons plus le temps. Je dois y aller.

			Pourtant, elle a un mal fou à esquisser le premier des dix-huit pas qui la séparent du lac argenté. La vérité, c’est qu’elle est terrifiée. Elle a attendu ce moment avec une ferveur qu’elle ne se connaissait pas. Elle s’est sentie grandir avec cette attente, cet espoir. Elle a compris qui elle était réellement. Elle a connu l’amour sur son chemin.

			Pourtant, ces dix-huit pas semblent être les plus longs, les plus éprouvants, les plus terrifiants de toute sa vie. Pourquoi hésite-t-elle ? Elle sait néanmoins qu’elle est la seule à même de mener cette quête à bien. De ramener la paix sur Bâl’Shanta. De sauver…

			Son cœur, dont le rythme est déjà rapide, s’emballe pour de bon. Elle n’a pas le temps d’avoir peur. Elle doit tout faire pour lui venir en aide. C’était sa dernière volonté. Comment pourrait-elle revenir en arrière, désormais ?

			Elle carre les épaules, s’humecte les lèvres, lance une œillade d’une infinie douceur à son compagnon et fait un pas en avant.

			Mais une main la retient avant qu’elle ait pu en ébaucher un second. L’homme la ramène à lui, la prend dans ses bras et la serre fort contre son torse. On dirait qu’il ne va plus jamais la lâcher.

			– Attends, s’il te plaît, attends…

			La voix de son compagnon n’est qu’un murmure, presque une plainte. Elle ne l’a jamais entendu employer un ton aussi fragile. Aussi démuni. Lui, si fort habituellement, semble sur le point de perdre pied. 

			–  Je ne t’ai pas dit… Tu sais que… ?

			Elle lui sourit, même si c’est difficile. Elle est tellement angoissée.

			– Bien sûr, que je sais. Et toi, tu le sais ?

			Le beau visage de l’homme qu’elle aime se détend quelque peu. Un sourire taquin, un peu arrogant, vient taquiner le bord de ses lèvres. 

			– Évidemment que je le sais. Comment pourrais-tu me résister ?

			Elle rit de bon cœur juste avant qu’il ne comble la distance qui les sépare – avant que leurs lèvres ne se rencontrent. Ils échangent un long baiser plein de tendresse, d’espoir et de promesses. Elle s’accroche à ce contact, se promet que ce ne sera pas le dernier. Puis, comme portés par un instinct commun, ils se séparent d’un même mouvement.

			Elle lui lance un dernier regard pétillant, en espérant ainsi masquer l’appréhension qui crispe ses traits. Elle s’avance vers l’Aoah, un pas après l’autre, faisant le décompte de ce qui lui reste à parcourir avant l’impossible retour en arrière. Cela fait une éternité qu’elle rêve de ce moment. Jamais elle n’a douté du bien-fondé de cette mission. Jamais elle n’a douté de faire les bons choix, le moment venu. Mais les derniers événements l’ont troublée. Fait-elle réellement le bon choix ?

			Neuf.

			Huit.

			Sept…

			Son pouls s’accélère à mesure que la surface miroitante du lac se rapproche. Enfin, le moment est arrivé. Elle serre la fiole de verre contre son cœur, les mains tremblantes, la vision troublée par la peur.

			Trois.

			Deux.

			Un.

			Elle s’arrête, ses orteils touchant presque la surface de cette étrange entité. Elle aimerait oser un dernier regard en arrière. Mais elle ne sait pas si elle parviendra à aller jusqu’au bout si elle croise le regard de son compagnon. 

			Alors elle se contente de faire un pas en avant.

			Le dernier pas avant que l’étendue de mercure ne l’avale tout entière.

			Depuis le seuil, le jeune homme compte les secondes. Des gouttes de sueur coulent sur son front et son estomac se tord d’angoisse. Ses pensées virevoltent en tous sens, comme des papillons pris au piège dans un bocal. 

			Pourquoi ne remonte-t-elle pas ? 

			N’y tenant plus, il se précipite sur le bord du lac et se penche sur sa surface. L’Aoah ne lui renvoie aucun reflet, pas plus que celle qu’il a engloutie. 

			Il s’apprête à hurler son nom quand une main surgit hors de l’étendue, sans provoquer la moindre gouttelette. Il n’hésite pas une seule seconde et s’en empare, aidant sa compagne à refaire surface. Ses vêtements sont étonnamment secs. Son teint est frais et rose comme une fleur, bien qu’elle semble épuisée.

			Il la tire sur quelques mètres pour l’éloigner de l’Aoah. Un tremblement puissant se met à secouer les parois de la roche autour d’eux. Il n’y prête pas attention, focalisé sur son amie. Il la supplie jusqu’à ce qu’elle rouvre les yeux.

			– Tout va bien ? Tu n’as rien ?

			– Au contraire. Je ne me suis jamais sentie aussi en forme…

			Un silence abyssal s’abat dans la grotte gargantuesque, coupant court à sa prochaine question. Même les gouttes s’échappant des stalactites ont cessé de tomber. L’air se remplit d’électricité, l’obscurité rougeoyante se fait si épaisse qu’elle en devient presque irrespirable.

			Le lac argenté est parfaitement immobile. Pas une onde ne vient troubler sa tranquillité. Jamais ils n’ont ressenti tension plus insoutenable.

			Puis une énorme patte couleur or s’élève dans les airs et s’abat sur le rebord de l’Aoah. 

			Des griffes plus grosses qu’un avant-bras s’enfoncent dans la roche comme dans du beurre.

			Le monde devient alors chaos.

		


		
			– 1 –

			J’ai l’impression de revivre ma chute dans la vasque de la grotte. Je suis aspirée, je crois traverser des galaxies à la vitesse de la lumière, et pourtant, pas même une brise ne vient caresser mon visage. J’ai beau regarder sur ma droite, je ne vois pas Iollan. Je ne sens même plus sa main dans la mienne. 

			Mais je sais qu’il est là. Tout près et en même temps infiniment loin. 

			Tout à coup, une lumière vive m’éblouit, puis tout devient noir. Pendant une fraction de seconde, je crains de m’être perdue dans une dimension intermédiaire, mais un choc violent me rassure aussitôt.

			Je viens d’atterrir sur un sol odorant, au beau milieu de la nuit. Et si j’en crois les arbustes et buissons qui diffusent cet effluve épicé si caractéristique, nous sommes bien sur Terre, dans ma région natale. 

			Je sens une bouffée d’excitation m’envahir. Lorsque je regarde autour de moi pour m’imprégner des lieux, de mon chez-moi, je découvre un Iollan ébahi, debout et droit comme un i. Ses yeux écarquillés sautillent d’un point à l’autre, à la recherche de quelque chose.

			– Mais on ne voit rien ! s’exclame-t-il.

			Je souris, étrangement heureuse d’être de retour.

			– C’est parce qu’ici nous n’avons pas Atrân pour nous éclairer la nuit. On se contente d’une petite lune. Et ce soir, avec les nuages, elle ne risque pas d’éclairer grand-chose…

			Il me tend la main pour m’aider à me relever, puis cueille une branche de bruyère, songeur. 

			– C’est étrange, dit-il à mi-voix. Ton monde était, dans mon imagination, dépourvu de nature. 

			– Ne t’inquiète pas, tu auras l’occasion de voir des villes, et ça te fera bizarre, fais-moi confiance.

			Je regarde tout autour de moi en réfléchissant.

			– Notre priorité, c’est de nous fondre dans le décor. Heureusement, nos vêtements ne sont pas aussi voyants que les armures que nous portions avant de quitter Bâl’Shanta. Mais ils éveilleront tout de même l’attention.

			– Et où va-t-on s’en procurer ? Je croyais que nous ne pouvions nous fier à personne ici ? Tu connais un tailleur qui pourrait nous confectionner des vêtements tout en restant discret ?

			J’ai du mal à ne pas sourire face à sa candeur. Il me pose toutes ces questions en dévorant les alentours du regard. 

			– On ne passe plus par les tailleurs pour s’habiller, sur Terre. Il existe des boutiques où nous trouverons des habits à notre taille. Bien que ça risque d’être difficile, te concernant… 

			– Pourquoi ?

			– Eh bien, tu vas t’en rendre compte, les Terriens ne sont pas aussi grands que les Torgas. Iollan ?

			Il s’arrache enfin à la contemplation de la végétation et fixe son regard sur moi. Je lorgne Kaly en essayant de transmettre clairement le message. Vu la façon dont il serre soudain son épée contre lui, il l’a très bien saisi.

			– C’est hors de question.

			– Arrête, Iollan ! Si tu te promènes avec une épée aussi peu discrète accrochée dans le dos, on va te prendre pour un terroriste médiéval ! Et ta corpulence inhabituelle ne nous aidera pas à passer inaperçus.

			Il ne répond rien, mais son expression est fermée. J’ai bien peur de perdre cette bataille-là. Je m’exclame, agacée :

			– Je ne suis même pas sûre que ce soit autorisé d’en porter une dans la rue !

			– J’ai dit non. Sans elle, je me sens nu. Je ne laisserai pas traîner mon épée dans la nature, à la portée du premier venu ! 

			J’abdique.

			– Très bien. Mais je t’en supplie, ne la dégaine pas. Jamais. 

			Je souris tout à coup en l’écoutant bougonner.

			– Tu sais que ton accent est adorable ?

			– Cette langue est étrange…

			– Ah parce que tu crois que je n’ai pas trouvé la tienne bizarre quand j’ai atterri sur Tân ?

			Il laisse échapper un rire sans joie.

			– Ce que je te dis n’est pas négatif. Chaque parole que je prononce me fait l’effet d’être chantée. Ta langue est lyrique, sans aucun doute.

			Un sourire étire le coin de mes lèvres.

			– Et elle l’est encore plus dans ta bouche… Bon, étape numéro un : trouver des vêtements. Pour cela, il nous faut dénicher une route, que j’arrive à me repérer. Je ne sais même pas où nous sommes exactement. Vu la température et la nature qui nous environne, j’imagine que c’est le printemps, mais pour le lieu…

			Le prince redresse tout à coup la tête, les sens en alerte. Il dégaine Kaly d’un geste fluide et se met en garde. Je me sens immédiatement menacée et regrette presque de ne pas avoir mon épée sur moi.

			– Qu’y a-t-il ?

			– Tu n’entends pas ces bruits étranges tout proches ? 

			Je tends l’oreille et un immense sourire s’invite sur mon visage. En effet, il y a des bruits étranges… pour lui. Le vrombissement d’une voiture, plus précisément. J’en suis presque émue. Cela fait sept mois que je n’ai pas perçu le ronronnement d’un moteur.

			– Calme-toi, preux chevalier, ce n’est qu’une voiture. C’est un véhicule que nous utilisons pour nous déplacer. Eh, Iollan ?

			Il me lance un coup d’œil curieux alors qu’il se détend à contrecœur.

			– On avait dit, il me semble, que tu ne devais en aucun cas dégainer Kaly. Si une simple Twingo te fait grimper aux rideaux, on va côtoyer les commissariats avant même d’avoir eu le temps de dire ouf.

			Il grimace.

			– Arrête d’employer des mots bizarres, je ne comprends rien.

			– Ce que je veux dire, Iollan, c’est que nous sommes extrêmement en avance sur Bâl’Shanta, ici. C’est-à-dire que nous utilisons une technologie supérieure, tu comprends ?

			Il hoche lentement la tête.

			– Je crois…

			– Il va falloir que tu fasses comme si tu étais habitué à toutes ces choses étranges. Et ne te sens pas menacé tant que je ne le suis pas. Promets-moi que tu ne montreras pas tes émotions, même si tu te sens en danger.

			Il rengaine Kaly à regret.

			– C’est bon, je te le promets. 

			– Allez, viens, dis-je en souriant. Essayons de trouver cette route. Si on entend passer des voitures, c’est que nous devons en être tout près. 

			Nous parcourons ce paysage typiquement varois pendant un certain temps et j’inspire profondément l’air frais et piquant de la campagne de Saint-Raphaël. Incroyable ce que cette odeur m’avait manqué !

			Nous crapahutons entre les rochers et descendons des vallons. Les buissons de myrte et la terre rocailleuse me font beaucoup penser à l’Esterel, mais comment en être sûre ? Je n’étais pas vraiment férue de randonnées dans ma vie antérieure. C’est à peine si je suis sortie de la ville quand j’y habitais. Et puis, je ne suis plus habituée à cette obscurité. Atrân me manque.

			– Je pourrais tout aussi bien être aveugle, maugrée Iollan, en phase avec mes pensées. On n’y voit rien, dans ton monde.

			J’aimerais le taquiner à propos de son humeur maussade, mais je sais qu’il tente de masquer la douleur d’avoir perdu celui qui était à la fois son frère et son meilleur ami. Je ne crois pas que mes réflexions moqueuses lui soient d’une grande aide. Je me contente de serrer sa main plus fort. 

			Des phares éclairent soudain la nuit devant nous. J’essaie de percer les ténèbres et m’aperçois que la route est à trois ou quatre mètres de là. Le bruit du moteur fait battre mon cœur plus vite. J’ai l’impression de ne plus l’avoir entendu depuis des siècles. Le bolide passe devant nous à toute vitesse et je me souviens soudain que je ne suis pas seule.

			Je me tourne vers Iollan et pose une main sur son épaule pour le rassurer. 

			– Ce n’est rien qu’une voiture, ne t’inquiète pas.

			– Je ne m’inquiète pas. J’ai retenu la leçon. Tant que tu n’as pas l’air paniquée, je n’ai pas de raison de m’alarmer. Mais je me demande… Comment faites-vous pour vous déplacer avec ces choses ?

			J’avance prudemment jusqu’au bitume et caresse l’asphalte, non sans une certaine nostalgie.

			– Eh bien, on entre dedans et…

			– Vous allez dans le ventre de ces monstres ? s’exclame-t-il, horrifié.

			Impossible de ne pas rire devant son air troublé.

			– Iollan, ces monstres ne sont pas vivants. Ils ont été créés par nous. C’est nous qui les conduisons, tu comprends ?

			Il se caresse le menton.

			– Oui… non. Non, pas du tout.

			– Tu vas finir par t’y habituer, rassure-toi. Alors, voilà ce que nous allons faire. Il va nous falloir longer cette route à distance. Je pense l’avoir reconnue. Elle mène directement à Fréjus, la ville où j’habitais. Mais le problème, c’est qu’on ne peut tout simplement pas se promener dans les rues les mains dans les poches. On se ferait très vite remarquer. 

			Je cherche désespérément une solution pendant plusieurs minutes, sans en trouver une seule.

			– Tu n’avais pas des amis en dehors de la ville ? Des gens qui pourraient nous aider ?

			– C’est bien le problème… Tous mes amis habitent en ville, et même si l’un d’eux était dans les parages, je ne lui ferais pas assez confiance pour m’inviter chez lui…

			Je porte une main à ma bouche.

			– Attends un peu… j’ai peut-être parlé trop vite. Je connais quelqu’un à qui je dois pouvoir faire confiance. En plus, si je ne me trompe pas, elle habite tout près d’ici.

			– Alors allons-y.

		


		
			– 2 –

			J’épie discrètement la maison cachée dans le maquis. Le seul moyen d’y accéder était d’emprunter un petit chemin de terre. Nous l’avons parcouru quelques minutes avant de voir apparaître la bâtisse comme par magie, faiblement éclairée par la lune blafarde. Le ciel s’est un peu dégagé depuis notre arrivée et l’astre se montre par intermittence. 

			Une haute clôture borde la propriété, dont la seule entrée est un portail immense.

			– Je crois que c’est là. Mais j’ai peur qu’il y ait un système d’alarme.

			Iollan fronce les sourcils.

			– C’est quoi un système d’alarme ?

			Je scrute la maison, qui semble calme. Ses occupants doivent être endormis. Le portail en fer forgé noir est fermé. Et je ne compte pas escalader le grillage, car il me paraît électrifié.

			– C’est… un bruit strident qui se déclenche quand on franchit une limite imposée par quelqu’un.

			Il reste muet pendant plusieurs secondes.

			– J’ai l’impression que je n’ai pas fini de poser des questions.

			Je souris et décide de tenter d’ouvrir le portail. Malheureusement, celui-ci, bien que manuel, est verrouillé. Nous allons être forcés de passer par-dessus et cette solution ne me plaît guère. 

			Lorsque Iollan comprend que nous allons devoir escalader cette montagne en évitant de nous empaler sur ses piques, il semble hésiter.

			– Tu es sûre que c’est une bonne idée ? Elle ne risque pas de nous trahir ?

			Ah, donc ce n’est pas l’ascension périlleuse qui lui fait peur, mais plutôt ce qui nous attend de l’autre côté. Logique.

			– Je ne crois pas. Franchement, c’est la seule personne à qui je pense pouvoir faire confiance ici.

			Il me dévisage avec une certaine tristesse.

			– Ta vie n’avait pas l’air d’être drôle avant d’arriver sur Bâl’Shanta. 

			– La tienne non plus. À croire que nous étions faits pour nous rencontrer.

			Il me sourit, le premier vrai sourire qu’il m’adresse depuis notre arrivée. Je reprends soudain espoir. Après tout, il n’y a pas de raison que cela tourne mal.

			Le prince me fait un clin d’œil et se hisse sans effort en haut de l’obstacle pour atterrir souplement de l’autre côté, sans un bruit. Et dire que je me faisais du souci…

			Cependant, lorsque j’essaie de faire de même, je me rends compte que la tâche n’est pas aussi aisée qu’il y paraît. D’une part, je mets une éternité à atteindre le haut du portail, n’ayant pas l’avantage d’être aussi grande que mon amoureux. De plus, les piques acérées me fichent une telle trouille qu’à force de prendre des précautions, je manque me faire embrocher pour de bon. Je réussis enfin à poser un pied par terre, mais des gouttes de sueur perlent sur mon front. Après tout ce que j’ai vécu, ce n’est pas un fichu portail qui va avoir raison de moi, tout de même !

			Iollan et moi échangeons un regard puis commençons à faire le tour de la grande bâtisse, nos sens en alerte.

			Tout à coup, alors que nous sommes sur le point de la contourner, un énorme molosse surgit à l’angle de la maison et se rue sur nous en aboyant furieusement.

			Je pousse un cri de surprise et Iollan se met devant moi, dégaine Kaly et la fait tournoyer, prêt à pourfendre la pauvre bête.

			Je m’apprête à le supplier de ne pas tuer ce chien, d’autant plus que l’animal ne fait que son travail, mais il baisse son épée et plisse les yeux. 

			Le dogue de Bordeaux s’est arrêté en face de nous et il grogne en sourdine, ses babines baveuses relevées sur des crocs impressionnants. 

			Le prince s’accroupit soudain et commence à parler en jhäll à l’animal, qui se tait aussitôt et penche la tête sur le côté, attentif au son de sa voix.

			J’écarquille les yeux, abasourdie. Iollan tend une main que le molosse renifle. Puis il s’assoit et se laisse tranquillement gratter l’oreille en haletant.

			– Iollan ? Mais comment as-tu fait ? 

			– Ce n’est qu’un smartak. Les animaux domestiques sont très sensibles à ma langue maternelle. Elle les calme. Certains disent même qu’ils la comprennent.

			Je suis tellement impressionnée que je n’entends pas la porte d’entrée grincer. Mais une voix fluette retentit soudain sur le palier et je sursaute. Le prince se lève d’un bond et pose la main sur son épée, qu’il avait rengainée. 

			– Marius ? Viens ici, mon chien ! Viens là, qu’est-ce qu’il se passe ?

			Le prince prend ma main et m’attire à l’abri, derrière la maison. Marius nous observe encore quelques instants en remuant la queue, mais Iollan lui chuchote quelque chose en jhäll et le molosse s’élance joyeusement en direction de sa maîtresse. 

			Nous restons cachés un moment en écoutant la jeune fille parler à son chien. Je me tourne vers le prince au moment où je reconnais sa voix.

			– C’est elle ! Il faut qu’on l’intercepte avant qu’elle ne rentre !

			– Ce n’est pas une bonne idée. Elle ne doit pas être seule chez elle et si on la surprend, elle va sûrement hurler et rameuter toute la maisonnée. 

			– Pas si tu restes caché. Elle me reconnaîtra. Elle n’aura pas peur.

			Il s’apprête à protester, mais je ne lui en laisse pas le temps. Je me dégage et m’avance lentement vers le devant de la maison. Arrivée près de l’angle qui mène au palier, je marque un arrêt et prie pour que Iollan ait tort. Pour que Stéphanie soit toujours la fille conciliante que je méprisais au lycée, ma gentille coéquipière lors de cette fameuse sortie scolaire durant laquelle j’ai disparu.

			– Stéphanie ? 

			Il y a un silence puis la voix de la petite blonde retentit, complètement paniquée :

			– Qui est là ?

			Je souffle pour évacuer mon stress et m’avance vers le palier. Stéphanie, apercevant une ombre se diriger vers elle, braque le faisceau de sa lampe sur mon visage et glapit de surprise.

			– Lomé ? C’est toi ?

			J’essaie de lui sourire pour la rassurer, mais elle m’aveugle et je pense que mon expression relève plus de la grimace.

			– Oui. Tu veux bien baisser ta lampe ? Je ne vois rien du tout.

			Elle est tellement sidérée qu’elle obéit sans faire d’histoires. Je m’approche d’elle et la prends dans mes bras. Elle pose instinctivement ses mains sur mon dos alors que Marius nous regarde faire en remuant la queue.

			Je m’écarte d’elle et lui souris, pour de vrai cette fois.

			– C’est bon de te revoir.

			Elle ne répond pas, la bouche grande ouverte, les traits défaits. Je crois qu’elle est en état de choc. Elle a beaucoup changé, en sept mois. Elle a pris quelques centimètres, son visage a gagné en maturité et ses boutons d’acné ont disparu. Et elle me fixe avec l’air de celle qui vient de croiser un fantôme.

			– Mais… finit-elle par dire, la voix chevrotante. Mais… où étais-tu ? Tout le monde te croit morte depuis des mois ! On t’a enterrée ! 

			Je sens mon cœur se serrer à ces mots. Ainsi j’avais raison. Le temps s’écoule de la même façon ici que sur Bâl’Shanta et, puisqu’on n’a jamais retrouvé mon corps, les enquêteurs en ont certainement conclu que j’étais décédée. Voilà qui ne me facilite pas la tâche.

			– Stéphanie ? Il faut que tu m’écoutes. Attentivement. Ce que je vais te dire va peut-être te sembler étrange, mais il faut que tu me croies, d’accord ?

			Elle acquiesce, les yeux écarquillés. Je crois qu’elle dit oui par réflexe, d’ailleurs. J’inspire profondément.

			– Je suis avec quelqu’un.

			Elle passe de l’incrédulité la plus totale à une peur panique que je vais avoir du mal à calmer.

			– Oh, mon Dieu, ton ravisseur est là ? C’est ça, n’est-ce pas ? Tu t’es fait enlever et tu as réussi à t’échapper, mais ce fou te poursuit ?

			J’ai presque envie de rire en imaginant Iollan portant un masque effrayant et une tronçonneuse, mais je me retiens.

			– Non, ne t’inquiète pas, je ne suis pas poursuivie. Je suis avec un ami. En fait, c’est lui qui m’a sauvé la vie. Mais je ne voulais pas te faire peur en me présentant avec lui sans te prévenir. Il est assez… intimidant. 

			Je lance un regard hésitant en direction de la porte d’entrée.

			– Tu es seule ?

			Elle prend un air méfiant.

			– N-non. Je… il y a quelqu’un avec moi. 

			Mouais. Elle a peut-être changé physiquement, mais elle ment toujours aussi mal.

			– Stéphanie, je te promets que je ne veux te causer aucun ennui. Je sais qu’il n’y a personne chez toi. Mais si tu veux que je m’en aille, tu n’as qu’un mot à dire. Je te laisserai tranquille.

			Elle ne répond rien pendant quelques secondes, puis se détend un peu.

			– Mes parents sont en week-end, murmure-t-elle. Alors oui, je suis seule. Avec Marius.

			– D’accord. Tu… permets que je fasse venir mon ami ?

			Elle serre la main autour du collier de son chien.

			– Que fais-tu là, Lomé ? Pourquoi as-tu disparu ? D’où viennent ces vêtements étranges ? Que s’est-il passé, enfin ?

			Elle commence à réaliser qu’elle ne rêve pas. J’espère qu’elle ne va pas se mettre à hurler. 

			– Je vais tout t’expliquer, d’accord ? Mais je ne peux pas le faire sur le pas de ta porte. Il faut que je trouve un endroit où me cacher et tu es la seule personne en qui j’aie confiance ici.

			– La seule personne en qui tu aies confiance ? Tu plaisantes, j’espère ! Pourquoi n’es-tu pas allée voir Muriel, plutôt ? Je croyais que vous étiez les meilleures amies du monde.

			Je dois me retenir de grimacer quand l’image de ma soi-disant meilleure amie apparaît dans mon esprit. Une personne de confiance, elle ? Alors qu’elle rêvait de reconquérir Antoine, mon copain du moment ? Tu parles !

			– Muriel habite en ville, c’était trop dangereux de nous promener dans les rues. Et puis je me méfie d’elle plus que tu ne l’imagines. Tu es mon seul espoir. 

			Elle tergiverse un moment et tente de percer les ténèbres derrière moi.

			– Dis à ton ami de se montrer.

			Je souris et me retourne.

			– Iollan ? Viens.

			Une seconde s’écoule puis l’immense silhouette du prince se dessine au coin de la demeure. Il s’approche de nous d’un pas mesuré, sans faire de gestes brusques. Quand son corps entre dans la lumière, Stéphanie, surprise, en lâche le collier du chien, qui bondit vers Iollan en aboyant avec engouement. Elle l’observe, bouche bée, bavant joyeusement sur les souliers de cet étranger, puis elle remarque l’énorme épée calée dans son dos. Son vif mouvement de recul en dit long sur ses sentiments.

			Je fais quelques pas en arrière et prends la main de Iollan dans la mienne.

			– Ne t’inquiète pas, Steph. C’est un ami. En fait, pour être tout à fait franche avec toi, c’est l’homme que j’aime. Il m’a sauvé la vie à de nombreuses reprises ces derniers mois. Si je suis là pour te parler aujourd’hui, c’est grâce à lui. 

			Elle se tourne vers moi, éberluée.

			– Mais… Je ne comprends rien ! Que s’est-il passé ? 

			J’analyse rapidement la densité de lumière dans les parages. Le jour est en train de se lever. 

			– Tu nous fais entrer ? S’il te plaît… On a vraiment besoin d’aide.

			Devant mon insistance, elle finit par acquiescer. 

			Nous pénétrons dans la maison au mobilier chaleureux. Il y a des canapés en tissu dans le séjour, des tapis sur le carrelage et surtout l’électricité. Or, quand je vois Iollan fixer avec émerveillement les ampoules qui pendent du plafond, je manque éclater de rire.

			– Faites… Faites comme chez vous. Vous voulez boire quelque chose ?

			– Oui, merci. Je veux bien un thé si tu as. Iollan ? 

			Le prince, regardant autour de lui avec une curiosité dévorante, me répond du bout des lèvres :

			– De l’eau, merci.

			Sa voix, bien que basse, fait tout de même sursauter Stéphanie, qui le scrute avec autant d’effroi que s’il avait hurlé. Je vais l’aider et elle en profite pour se pencher vers moi :

			– Bon sang, ce qu’il est grand ! Il doit faire plus de deux mètres, non ?

			Je lance une œillade amoureuse au prince qui ne remarque rien, trop occupé à détailler une prise électrique. Je m’apprête à lui dire de ne pas mettre les doigts dedans, mais Stéphanie pose une main sur mon bras et me fait sursauter. Elle la retire vivement, rougissante.

			– Désolée. Je voulais voir si tu étais bien réelle. Je te croyais morte. J’ai la désagréable sensation de me trouver en présence d’un spectre.

			Je fais la moue et soupire.

			– Je peux comprendre. Tu permets qu’on s’assoie ? Je crois qu’on a des explications à te donner.

			Nous nous installons sur l’un des canapés. Iollan est à côté de moi et sirote son verre avec un air grave. Stéphanie se pose sur un fauteuil en face de nous et m’écoute raconter mon histoire. Je dois admettre que je ne comptais lui révéler que le strict nécessaire, sans entrer dans les détails. Lui avouer que j’avais été catapultée dans un monde à des années-lumière du nôtre me semblait un peu trop fantaisiste pour être crédible.

			Pourtant, je décide au dernier moment de lui narrer mes aventures avec précision. Iollan reste silencieux tout le long, sauf quand je lui demande confirmation ou que j’omets un détail qu’il se contente sobrement de me rappeler. Notre hôte nous observe avec les yeux ronds, la bouche entrouverte, et elle retient sa respiration un bon nombre de fois. Je ne lui cache même pas que je dois repartir sur Bâl’Shanta pour ramener le sang d’Audran et sauver les miens d’un règne esclavagiste. Je lui montre même l’affreuse cicatrice qui couvre la paume de ma main, là où Ashta m’a fait marquer au fer rouge.

			Je finis par me taire et guette avec appréhension sa réaction. Mon amie s’éclaircit la gorge et se redresse en essuyant ses mains sur son pantalon de pyjama.

			– Je ne devrais pas te croire, Lomé. Tout cela semble tellement invraisemblable. Pourtant, quelque chose…

			Elle s’interrompt comme pour réfléchir.

			– Quelque chose me pousse à croire que tu n’es pas en train de m’embobiner. Je ne saurais pas l’expliquer. Le sens de tes paroles est complètement fou. Mais il a un accent de vérité que je ne peux ignorer. 

			Je cherche instinctivement à jauger le flux constant de l’Emprise en moi, persuadée que cet « accent de vérité » n’est pas le fruit de mes talents de conteuse, mais je ne perçois rien. C’est la première fois que je ne le sens plus du tout. Il est là, certes, j’en suis intimement convaincue. Mais il est à présent totalement indétectable. J’aurais dû m’en douter. Atrân étant à des milliers d’années-lumière de la Terre, elle ne peut plus influencer mon deuxième cœur. Malgré cela, je suis en proie à une panique difficile à juguler. Même lors de mon séjour à la forteresse, je n’avais jamais constaté son absence totale. 

			Je ravale mon malaise et me concentre à nouveau sur Stéphanie.

			– Acceptes-tu de nous aider ?

			Elle nous regarde tour à tour fixement sans rien dire, puis lâche :

			– Que dois-je faire ?
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			Le jet d’eau chaude brûle ma peau et forme un nuage de vapeur dans la salle de bains. Je soupire de bonheur. Cela fait des mois que je n’ai pas pris une vraie douche. 

			Je me lave consciencieusement les cheveux et essaie de ne pas faire attention à la couleur de l’eau qui s’échappe par la bonde. Je me sèche rapidement et enfile les vêtements que Stéphanie m’a prêtés, des sous-vêtements, un jean et une chemise blanche. Le contact des bretelles du soutien-gorge sur mes épaules est étrange. J’en avais oublié la sensation. 

			Après avoir séché et coiffé rapidement mes boucles épaisses, je sors de la salle de bains et vais rejoindre Iollan dans la chambre de Stéphanie, qu’elle nous a aimablement cédée. Pour lui faire passer le temps, j’ai allumé la télévision. Lorsqu’il a vu l’écran du « rectangle noir » s’allumer, ses yeux se sont écarquillés et il s’est assis sur le lit, complètement hypnotisé. Je lui ai expliqué le concept de la télécommande, persuadée qu’il n’y comprendrait rien. Pourtant, à mon retour, je constate qu’il a changé de chaîne et qu’il est confortablement installé, la tête penchée sur le côté. Il observe avec une certaine fascination des rugbymen se tacler violemment sur un terrain. 

			Il me remarque enfin et m’adresse un sourire de gamin.

			– Cette chose est géniale. Pourquoi n’a-t-on pas inventé cela dans mon monde ? 

			Je me place derrière lui et entoure ses épaules de mes bras.

			– Mais parce que vous êtes des barbares primaires, voilà tout. 

			Je m’écarte en riant alors qu’il essaie de me saisir par la taille.

			– Plus sérieusement, je suis bien contente que l’ère numérique n’ait pas atteint Bâl’Shanta. D’ailleurs, la plupart des loisirs qui ont été inventés depuis la création de la télévision sont affreusement chronophages. Du genre à te griller les neurones si tu n’y prends pas garde.

			Il fronce les sourcils et éteint prudemment le redoutable moniteur. 

			– Tu sens drôlement bon ! Avec quoi t’es-tu lavée ?

			Je l’embrasse dans le cou.

			– Ce qu’on appelle couramment un gel douche. Il me tarde que tu y ailles aussi, ça ne te fera pas de mal, crois-moi !

			J’éclate de rire tandis qu’il me menace de me faire payer cet affront.

			Il me poursuit joyeusement quelques instants puis, une fois que je suis bien au chaud dans ses bras, je le sens soupirer.

			– Tu penses qu’on va y arriver, Lomé ? À réveiller les dragons, je veux dire. À ramener la paix sur Bâl’Shanta, par ce moyen-là ?

			Surprise par le sérieux de son ton, je me dévisse le cou pour essayer de décrypter les expressions de son visage. Il a l’air ailleurs, songeur.

			– Je l’espère en tout cas. Pourquoi ?

			– Eh bien, je me disais que… disons qu’on pourrait peut-être…

			C’est ce moment que choisit Stéphanie pour entrer. Elle a les mains chargées de sacs de shopping et peine à fermer la porte.

			– Je crois que j’ai trouvé la bonne taille, mais reste à essayer… Ah, Lomé, mes vêtements te vont, à ce que je vois.

			J’adresse une grimace d’excuse à Iollan et il me répond par un clin d’œil. Nous poursuivrons cette étrange conversation plus tard.

			– Oui, enfin l’ourlet du jean est trop court… on voit mes chevilles. Et j’ai le même problème avec les manches de la chemise.

			Elle rit en me montrant un de ses sacs.

			– Ne t’inquiète pas, j’ai apporté de quoi te vêtir avec dignité.

			Elle hésite une seconde puis s’adresse à Iollan d’une voix mal assurée.

			– J’ai trouvé des vêtements à ta taille. Ça n’a pas été simple, mais je crois qu’ils conviendront. Euh… Lomé ? Je vais te laisser lui montrer comment… comment on les enfile ? 

			La gêne de Stéphanie est attendrissante, mais il serait avisé de l’aider à s’en débarrasser.

			– Je ne sais pas ce que tu lui as acheté. Explique-lui à quoi servent les différents habits, et il s’habillera tout seul, comme un grand, ne t’inquiète pas. N’est-ce pas, mon chéri ?

			Il m’adresse un sourire malicieux.

			– Tu aggraves ton cas, Lomé…

			Je sors de la chambre, le cœur plus léger, laissant une Stéphanie désemparée en compagnie du Torga. 

			En attendant qu’elle finisse de lui expliquer le concept d’un jean, je me dirige vers la cuisine pour nous préparer à manger. Notre hôtesse est partie à 9 heures nous acheter de quoi survivre. Elle a dû écumer les boutiques pour trouver des habits à la taille de mon géant de petit copain.

			Elle me rejoint finalement dans la cuisine et m’aide à préparer notre repas en papotant, visiblement plus à l’aise. Au moins, elle n’a pas changé de ce côté-là. Sauf que cela ne me dérange plus du tout. Au contraire, je me demande comment j’ai pu me montrer aussi méprisante envers elle. Avec ses petites taches de rousseur qui constellent ses pommettes, ses cheveux châtains tirant sur le blond et ses yeux noisette pleins de douceur, toute personne normale l’aurait prise en sympathie. Et cela aurait été justifié, car elle le mérite. J’ai vraiment été la reine des garces.

			Je sens ma gorge se nouer à ces souvenirs désagréables que je cherche instinctivement à balayer. 

			– Où est Iollan ?

			– Parti se doucher. Je lui ai montré comment régler l’eau. Il avait l’air du premier homme découvrant le feu, glousse-t-elle. Ah, Lomé, au fait, mes parents rentrent demain soir. Qu’est-ce que tu comptes faire après ?

			– Là est le problème. Je n’en sais strictement rien. Je suis censée trouver des indices qui m’indiquent la voie à suivre. Mais je ne sais pas où chercher. Je pense que je dois aller fouiller dans la malle qui appartenait à ma mère, là où j’ai trouvé le bracelet, mais je ne sais pas si c’est une bonne idée. 

			Elle réfléchit quelques minutes.

			– Tu n’es pas obligée de faire savoir à ton père que tu es de retour.

			– Que veux-tu dire ?

			Elle rougit devant mon air perplexe. J’essaie de me convaincre que ce n’est pas parce qu’elle est encore impressionnée par moi.

			– Eh bien, n’existe-t-il pas une cachette où sont glissées les clés de votre maison ? Parce que si c’est le cas et si elle n’a pas changé depuis que tu es… partie, tu pourrais attendre qu’il n’y ait personne chez toi et entrer tranquillement mener ta petite enquête.

			– C’est brillant, Stéphanie ! Mais encore faudrait-il que nous arrivions jusque chez moi sans nous faire remarquer. J’habite à côté de la plage, à plusieurs kilomètres d’ici. On doit traverser la ville pour y arriver. 

			Elle me lance un sourire complice et va chercher les sacs de shopping. Elle en sort deux casquettes et des lunettes de soleil.

			– J’ai tout prévu. Avec ça, vous passerez inaperçus. Il suffit qu’on cache ta tignasse là-dessous et que tu gardes la tête baissée. Iollan, c’est plus simple, personne ne le connaît, il n’aura pas à dissimuler ses traits. De toute manière, ce serait peine perdue, vu son gabarit. Autant qu’il joue la carte de l’indifférence et qu’il agisse le plus naturellement possible.

			Je suis d’accord avec elle. Inutile de susciter les soupçons en ayant l’air coupables.

			Je pose une main sur son épaule.

			– Merci, Steph. Merci infiniment pour ce que tu fais pour nous. Je ne sais pas comment te prouver ma gratitude. 

			Elle se met à gratter nerveusement une tache sur le plan de travail.

			– Tu sais, Lomé, ta disparition m’a énormément ébranlée. Après qu’ils t’ont déclarée morte, j’ai essayé de passer à autre chose. Mais je n’arrêtais pas de me dire que c’était de ma faute, que je n’avais pas fait assez attention à toi durant cette maudite excursion. Alors le plus beau cadeau que tu pouvais me faire, c’était de revenir saine et sauve.

			Je la prends dans mes bras, bien que cela me mette relativement mal à l’aise. Je n’ai pas reçu assez de gestes d’affection depuis mon enfance pour en donner moi-même naturellement. Iollan mis à part, bien sûr.

			– Je te remercie, mais tu n’avais pas à t’en vouloir. Tout était de ma faute. C’est moi qui étais trop orgueilleuse pour reconnaître mes faiblesses. J’ai même refusé ton aide quand tu me l’as proposée. Tu n’as rien à te reprocher. À ce propos, j’ai une question. Au bout de combien de temps m’a-t-on déclarée morte ? Qu’a-t-on avancé comme théorie ?

			Elle redouble d’ardeur sur la tache indélébile.

			– Dans les médias, ils ont dit que la vasque de la grotte menait à une source souterraine inaccessible. On ne pouvait tenter un sauvetage sans se mettre en danger. Ils ont rapidement conclu à une noyade. Ils pensaient ne jamais retrouver ton corps. Une semaine après ta disparition, on organisait ton enterrement. 

			J’ai la gorge sèche.

			– Et tu y étais ?

			Elle a l’air choquée.

			– Bien sûr !

			– Alors tu as dû voir mon père. De quoi avait-il l’air ? Semblait-il triste ?

			Elle arrête un instant son manège, les yeux dans le vague.

			– Je t’avoue que je ne sais pas. Il portait des lunettes de soleil et son visage était fermé. Sophie donnait l’impression de s’ennuyer, et Laurie d’être pressée de rentrer. 

			J’ai du mal à masquer la douleur qui m’envahit. Pourtant, et je ne sais pas pourquoi, je continue à chercher les coups.

			– Et… mes amis ? Antoine ? Muriel ?

			– Eh bien euh, disons que…

			Elle se tourne vers moi et me regarde droit dans les yeux.

			– Je vais être franche avec toi. Ils semblaient tous très tristes et affectés par ta disparition. Mais deux jours plus tard, ton petit copain et ta meilleure amie se sont remis ensemble et je crois qu’ils n’ont plus jamais prononcé ton prénom. J’ai arrêté de les fréquenter. Je ne supportais pas leur indifférence.

			J’ai dû mal à y croire.

			– Mais pourquoi, Stéphanie ? Pourquoi as-tu toujours été si gentille avec moi alors que je n’étais qu’une garce égocentrique ? 

			Elle fixe son regard sur la fenêtre.

			– Parce que je t’admirais, j’espérais devenir le même genre de personne que toi, un jour. Puis j’ai compris que c’était stupide, et que je n’avais pas besoin de te ressembler pour être intéressante. Alors j’ai juste voulu être ton amie pour apprendre à connaître le vrai toi. Je me disais qu’il y avait forcément une raison pour que tu te montres aussi froide avec tout le monde. Et puis… toi et moi, on n’a jamais connu notre mère. Ça me donnait l’impression qu’on avait un point commun, quelque chose à partager.

			Je me sens terriblement mal pour elle.

			– Mais tu m’as dit que tes parents étaient en week-end !

			– Mon père et ma belle-mère, précise-t-elle, qui est ma véritable maman. Elle a toujours pris soin de moi, depuis que je suis bébé. Donc je n’ai aucune raison d’être malheureuse, même si j’aurais rêvé de connaître ma mère biologique.

			J’entrouvre la bouche pour répondre quand la voix de Iollan retentit derrière nous.

			– Par les cornes de Dâl ! Ils ne me croiront jamais sur Bâl’Shanta !

			Je regarde par-dessus mon épaule et me fige.

			Iollan a les cheveux encore humides, et il porte un T-shirt slim et un jean délavé. Les vêtements lui vont à ravir, tellement bien que je crois n’avoir jamais rien vu d’aussi sexy. 

			Stéphanie le pense aussi, si je me fie à son teint qui vient de virer au rouge écrevisse. Le prince a un air plus détendu, moins tourmenté qu’auparavant, et je sens mon cœur s’alléger immédiatement.

			Il ne s’aperçoit pas de l’effet dévastateur qu’il a sur nous parce qu’il continue, enthousiaste :

			– Je n’aurais jamais pensé qu’il était possible d’obtenir de l’eau chaude à la demande. Et votre savon liquide sent bien meilleur que le nôtre.

			Je m’approche de lui, me hisse sur la pointe des pieds et renifle son cou. J’en tomberais en pâmoison. Je susurre d’un ton malicieux, pour que Stéphanie ne puisse pas nous entendre : 

			– C’est vrai que c’est très agréable. Mais ce qui l’est davantage, c’est de partager la douche avec quelqu’un…

			Ses yeux se mettent à pétiller.

			– Oui, c’est toujours mieux d’être à deux. Pour vérifier que l’autre est bien propre, par exemple.

			J’éclate de rire et me promets d’en prendre une avec lui très prochainement.
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			La tête baissée, ma casquette vissée sur le crâne, je n’ose pas lever le nez de mes chaussures. J’ai ramené mon épaisse chevelure en un chignon volumineux et mes yeux verts sont cachés derrière des lunettes de soleil.

			Iollan est assis dans le bus, dans la rangée opposée à la mienne, l’air serein. Il s’adapte d’une façon assez exceptionnelle à mon monde. Avec ses lunettes sombres et sa veste en similicuir, il est irrésistible. Et je ne suis pas aveuglée par l’amour. Il y a un groupe de filles devant nous qui n’arrêtent pas de se retourner en gloussant. Je fais comme si ça ne m’affectait pas, mais je sens de vieux démons refaire surface et me surprends inconsciemment à faire appel à l’Emprise. Sauf que mon flux est imperceptible et que ça ne fait que m’irriter davantage. Peut-être est-ce une bonne chose que mon pouvoir soit limité sur Terre, finalement. 

			Le prince et moi nous ignorons complètement. Je dois admettre que le voir sans son épée me perturbe. Cette arme est quasiment une extension de son corps, et c’est sûrement pour cette raison que j’ai eu autant de mal à le convaincre de la laisser chez Stéphanie.

			Nous étions partis nous coucher quand j’ai risqué une entrée en matière.

			– Iollan ? Cela risque de te contrarier, mais il faut que tu laisses Kaly ici.

			Le prince, allongé sur le matelas, s’est redressé d’un coup, prêt à protester. Je ne lui en ai pas laissé le temps. J’ai levé une main ferme pour l’interrompre et j’ai pris mon air le plus sévère.

			– Écoute-moi bien. Nous ne sommes pas à Bâl’Shanta. Ici, on ne se promène pas avec une épée dans le dos. Surtout pas par les temps qui courent.

			– Mais…

			– Je n’ai pas fini. Tu ne peux pas comprendre, mais la Terre est victime d’actes criminels qu’on appelle « terrorisme ». Comme son nom l’indique, ces actions sont là pour semer la terreur et les gens sont à cran. Alors si on te voit dans le bus avec un fourreau gigantesque entre les omoplates, tu seras interpellé avant même d’avoir pu en descendre. Je suis désolée de te dire ça, mais tu vas devoir la laisser ici. Et ne crois pas que je te laisse le choix.

			Il n’a pas répondu tout de suite et j’ai attendu en faisant mine de ne pas être sous tension.

			– D’accord, a-t-il fini par concéder. Mais je te préviens, si je repars sans elle sur Bâl’Shanta, si quelqu’un l’égare ou me la dérobe, je ne réponds plus de rien.

			– Marché conclu.

			Ce matin, il a adressé un regard triste à Kaly avant de la glisser sous le lit de Steph, comme si c’était la dernière fois qu’il la voyait. Ça m’a presque fait de la peine.

			Stéphanie est installée sur le siège devant moi et elle ne tient pas en place. L’envie de se retourner pour me parler doit être insupportable, et cette idée me fait sourire. 

			J’ose enfin jeter un coup d’œil autour de moi et blêmis quand je reconnais la plupart des jeunes présents. Certains étaient dans mon lycée, d’autres des voisins. Quelques-uns sont de lointains camarades de CE1. Il y a même deux garçons qui pratiquaient l’escrime avec moi. Revoir toutes ces têtes après des mois d’absence me fait un drôle d’effet. Si je revenais d’un monde virtuel et dangereux, après avoir connu la réalité et le bonheur, je ne serais pas plus inquiète. Ce qui est assez paradoxal, car j’ai vécu des situations périlleuses à Bâl’Shanta, alors que j’ai toujours connu une sécurité relative sur Terre. 

			Des fantômes. Je suis en présence de fantômes.

			Je fixe à nouveau mes pieds, soucieuse de ne pas me faire remarquer. 

			La veille, nous avons mangé tout en montrant à Iollan ce qu’il y a à savoir sur la Terre. J’ai été surprise par sa capacité à accepter l’inconnu.

			Nous nous sommes levés assez tôt ce matin et, alors que nous attendions tranquillement le bus chacun de notre côté, je me suis inlassablement répété les étapes à suivre. 

			Premièrement, arriver sains et saufs jusqu’à la maison familiale. Deuxièmement, m’assurer que personne ne s’y trouve et prier surtout pour que Sophie et Laurie n’y soient pas. Troisièmement, compléter mes vœux par la requête suivante : que mon père n’ait pas changé le code de l’alarme, et que la clé soit encore cachée sous la grosse pierre décorative dans le jardin. Quatrièmement… Eh bien nous aviserons, puisque je ne suis même pas sûre de finaliser les trois premières missions.

			Le bus s’arrête et je comprends que c’est le moment de descendre. Je me lève, aussitôt imitée par Iollan et Stéphanie. Nous quittons le véhicule et je garde les yeux rivés sur le bout de mes tennis. 

			Je me mets à marcher en direction du bord de mer, les mains dans les poches, la démarche décontractée. Je sais que le prince me suit de près et qu’il est talonné par Stéphanie, qui je l’espère se fait discrète. 

			Je croise un nombre incalculable de gens, alors qu’il n’est que 8 heures du matin, et je dois me faire violence pour ne pas détailler les visages. J’ai peur de les reconnaître, comme dans le bus. En même temps, je m’interroge : que ressentirais-je si je rencontrais Antoine ou Muriel ? Ou les deux ? Aurais-je envie de leur parler ? Éprouverais-je de la rancœur à leur égard ? Me sentirais-je nostalgique ?

			Il y a une chose dont je ne doute pas, cependant : c’est que ma vie n’a plus du tout le même sens qu’auparavant. Ce qui se trouve sur Terre appartient à mon passé. Mon présent marche derrière moi et notre futur se trouve à des millions d’années-lumière d’ici. 

			Nous cheminons le long du boulevard des Myrtes. Je sens une bouffée d’angoisse m’envahir quand je reconnais le muret qui encercle mon ancienne maison et que le portail apparaît. La demeure de mon père se situe à l’angle d’une autre rue. Je passe devant l’entrée sans m’arrêter et bifurque sur le côté. 

			Je ne peux tout simplement pas emprunter l’entrée principale, même si elle est grande ouverte. Le risque que mon père ou une des filles me surprennent est bien trop important. Si ces dernières me voient pénétrer chez elles, je suis bonne pour me retrouver au commissariat de police. 

			Postée sur le côté du domaine, je me retourne, regarde autour de moi puis escalade le muret et enfin la clôture en fer forgé blanc. J’atterris souplement dans le jardin et me cache aussitôt derrière un large palmier. J’inspire profondément en ordonnant à mon pouls erratique de se calmer.

			Quand je jette discrètement un coup d’œil à l’allée, je constate avec un réel soulagement que la voiture de mon père n’est pas là. Elle ne stationne jamais dans le garage. En revanche, aucun moyen de savoir si celle de Laurie s’y trouve. 

			J’observe les fenêtres quelques instants et sors finalement le portable de Stéphanie de ma poche. Je compose le numéro du téléphone fixe de chez moi, que je connais toujours par cœur, et attends avec appréhension que quelqu’un réponde.

			La sonnerie retentit cinq fois – je l’entends distinctement depuis l’extérieur – puis le répondeur s’enclenche et la voix de Laurie s’exclame :

			« Bonjour ! Vous êtes bien chez David, Sophie et Laurie. Nous ne sommes pas là pour le moment, mais laissez votre message ! L’un de nous essaiera de vous rappeler au plus vite ! »

			Je raccroche, un goût amer dans la bouche. Je sais qu’ils me croient morte, mais ils ont eu tôt fait de rayer mon nom de leur vie, jusqu’au message du répondeur.

			Je m’apprête à faire signe à Iollan et Stéphanie que la voie est libre, mais décide finalement de réessayer une fois. Je compose de nouveau le numéro de téléphone et écoute distraitement le bip sonore.

			Sauf qu’au bout de la troisième sonnerie, cette fois, la voix ensommeillée de ma belle-mère retentit.

			– Allô ? 

			Je suis tellement surprise que le vide se fait dans mon esprit et que j’en oublie l’attitude à adopter. Je reprends heureusement vite mes esprits et déguise ma voix pour qu’elle ne la reconnaisse pas.

			– Madame Devitto ? 

			– Elle-même, répond-elle avec méfiance.

			J’adopte une voix professionnelle et prie pour que mon plan improvisé fonctionne :

			– Bonjour, madame. Ici la maison de retraite Les Quatre Saisons. 

			J’entends souffler au bout du fil.

			– Allons bon, qu’est-ce qu’elle a encore fait ? 

			Je me retiens de sourire. Elle me facilite tellement la tâche.

			– Votre mère dit qu’elle ne se sent vraiment pas bien. Elle a peur de partir avant de vous avoir revue. Serait-il possible pour vous et votre fille de venir lui rendre visite assez rapidement ?

			– Écoutez, ma mère a constamment l’impression qu’elle va mourir. À mon avis, il n’y a pas d’urgence. 

			Très bien, passons au plan B.

			– Madame Devitto ?

			Elle expire avec exaspération. J’implore les dieux du bluff de m’être favorables et je tente le coup :

			– Je tenais simplement à vous informer qu’elle affirme avoir retrouvé le sautoir d’émeraudes de votre grand-mère. Elle insiste depuis hier pour le vendre. Elle souhaite distribuer l’argent collecté au personnel infirmier, ce que nous trouvons fort…

			– Quoi ?! Ne quittez pas… Sophie ! Sophie, debout, dépêche-toi ! On va voir mémé. Oui, madame ? Vous êtes toujours là ? Je vous en prie, faites en sorte qu’elle ne le perde pas. Nous arrivons tout de suite. 

			Je souris et raccroche. Quelques semaines avant que je ne sois propulsée sur Bâl’Shanta, Laurie s’était plainte de sa mère. Elle pestait parce qu’elle avait perdu le fameux bijou en déménageant dans la maison de retraite. Elle pensait ne jamais le retrouver. J’espérais que ce soit effectivement le cas. Si on lui avait remis la main dessus entre-temps, j’aurais vite été démasquée.

			Dix minutes à peine après que j’ai raccroché, le garage s’ouvre et une berline noire recule à toute vitesse. Derrière les vitres teintées, je discerne deux silhouettes à l’avant. Mais je n’insiste pas, craignant d’être aperçue. J’attends que la voiture se soit éloignée puis je siffle un coup.

			Iollan et Stéphanie me rejoignent, l’un avec plus de grâce que l’autre. 

			– Ça a marché ? s’enquiert le prince.

			– Comme sur des roulettes. Venez, ne restons pas dehors, des voisins pourraient nous apercevoir. J’espère que papa n’a pas changé de cachette pour la clé de secours.

			Nous courons discrètement jusqu’à la pierre, que je soulève avec angoisse. Je lâche presque un cri de soulagement quand j’aperçois le petit objet métallique, reposant fidèlement à sa place.

			Je m’en saisis et ouvre la porte. Le voyant de l’alarme se met immédiatement à clignoter et je tape le code. Si mon père bien-aimé a eu l’idée fantasque de le changer, le plan tombe à l’eau. 

			Mais la petite loupiote passe du rouge au vert et je sens enfin les battements de mon cœur s’apaiser. Je me tourne vers Iollan et Stéphanie. Le prince regarde autour de lui avec curiosité, l’air de se dire : « C’est ici qu’elle a grandi. » Stéphanie triture nerveusement son chemisier, beaucoup moins à l’aise.

			– Allons-y. La malle dans laquelle sont rangées les affaires de ma mère est dans le grenier. C’est là qu’on doit chercher en priorité.

			– Et si elle ne contient rien d’intéressant ? intervient Iollan. Où devra-t-on chercher ensuite ?

			– À mon avis, nous n’aurons pas le temps de fouiller toutes les pièces. La maison de retraite est à une demi-heure d’ici. Ça nous laisse un peu plus d’une heure avant qu’elles ne reviennent. Donc on commence par le grenier et, si on ne trouve rien, on avise.

			Nous rejoignons l’étage et j’ai un pincement au cœur en passant devant ma chambre. Je ne m’arrête pas pour autant, persuadée qu’ils ont fait le ménage depuis longtemps, et ouvre la trappe du couloir qui mène au grenier.

			J’escalade les escaliers en premier et frissonne en me rappelant les circonstances de ma dernière visite en ces lieux. Sophie avait caché mon jean dans la malle de ma mère. J’y avais accidentellement trouvé le bracelet qui avait changé ma vie.

			Je me dirige à pas rapides vers les malles du fond. À côté de celle de Catrina, il y en a une nouvelle, débordant d’effets personnels. Les miens, en l’occurrence. J’avais vu juste, pensé-je amèrement. Ils n’ont pas attendu pour placer mes affaires aux côtés de celles de ma mère. À croire que nous ne valions guère mieux à leurs yeux que les vieilles lampes cassées et les meubles poussiéreux qui jonchent le grenier.

			Je ravale ma colère et ouvre la vieille malle. Nous nous penchons tous les trois sur son contenu et je commence à fouiller à l’intérieur. Il y a beaucoup de vêtements, des babioles comme des stylos ou des pins, des lettres officielles, des factures, mais rien de bien personnel. 

			Je m’assois, songeuse.

			– Ça me paraît tout de même étrange que ma mère, sachant qui elle était et ce qui reposait sur ses épaules, soit partie sans me laisser le moindre indice, la moindre piste à suivre !

			Iollan se tourne vers la malle contenant mes affaires et farfouille dedans.

			– Peut-être qu’il y a quelque chose là-ded…

			Il s’interrompt, une photo entre les doigts. Lorsque je saisis l’expression aiguisée de ses yeux, je comprends immédiatement de quoi il s’agit. C’est un instantané d’Antoine et moi, dans les bras l’un de l’autre, l’air heureux. En la regardant, je m’étonne de la capacité que nous avions à jouer la comédie.

			– C’est lui, le petit copain ? se renseigne-t-il d’une voix blanche.

			– Ouais, c’est lui l’ancien petit copain. Et si on le croisait…

			– Je sais, je n’en doute pas, m’interrompt-il en laissant négligemment tomber le carré de papier glacé. Moi, en revanche, je préfère imaginer que ça n’arrivera pas. 

			J’entends distinctement l’orage qui se cache derrière cette apparente sérénité. Et je sais qu’il ne m’est pas adressé. J’en viens à souhaiter la même chose. Pour le bien-être d’Antoine.

			– Bon. Où peut-on bien chercher, maintenant ? Il n’y a visiblement rien d’intéressant dans le grenier.

			Stéphanie prend la parole pour la première fois.

			– Ton père n’aurait-il pas une planque où il aurait l’habitude de conserver des documents importants ?

			Je me frappe le front avec la paume.

			– Le coffre-fort ! Mais bien sûr ! Steph, tu es un génie !

			J’attrape Iollan et le génie rougissant par la main et nous dégringolons l’escalier pour arriver à la chambre de mon père et de ma belle-mère. Dans la salle de bains, David cache un coffre derrière le miroir. Le problème, je m’en rends compte un peu tard, c’est que je ne connais pas le code. 

			Je m’adosse au mur, dépitée. 

			Iollan détaille l’engin, la main sur le menton.

			– Tape le code que tu as fait en entrant. Ça ne coûte rien d’essayer.

			– Tu as raison.

			J’essaie la combinaison du système d’alarme, mais l’écran numérique m’indique que ce n’est pas la bonne. 

			– Ta date de naissance ? propose Stéphanie.

			– Alors ça, ça m’étonnerait. 

			– Celle de ta mère ? tente Iollan. Tu m’as dit que ton père aimait beaucoup ta mère et qu’il te pensait responsable de sa mort. Il a peut-être choisi cette série de chiffres pour se souvenir d’elle.

			Sans vraiment y croire, je tape les huit chiffres et appuie sur la touche « valider ». Il y a un déclic et l’écran affiche un merveilleux « code bon ».

			Je tourne la poignée en réprimant un frisson d’excitation. 

			Je dois me rendre à l’évidence. Mon père est quelqu’un de prévenant. Peut-être même un peu parano. Il y a des dizaines de liasses de billets de banque empilées jusqu’au sommet du coffre. Ce qui ne m’empêche pas de me sentir vaguement déçue. Ce n’est pas du tout ce à quoi je m’attendais.

			Résignée, j’attrape les billets et les pose au sol, dans le fol espoir que quelque chose soit dissimulé au fond. 

			C’est alors qu’apparaît une pochette rouge, ensevelie sous l’argent.

			Je fronce les sourcils et m’en saisis. Il y a une inscription sur sa surface cartonnée :

			Copie du testament de Catrina Devitto

			Mon cœur rate un battement. Je crois que j’ai trouvé ce que je cherche.

		


		
			– 5 –

			Iollan se penche sur le document et tente de déchiffrer ce qui y est écrit.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– Les dernières volontés de ma mère.

			Mes mains tremblent nerveusement. Je voudrais ouvrir le dossier immédiatement et voir ce qu’il contient. C’est une envie irrépressible.

			Mais lorsque ma main se tend vers l’ouverture, un bruit de moteur rugit à l’extérieur.

			Nous sursautons à l’unisson. 

			– Déjà ?! je m’étrangle en regardant l’heure. Il ne s’est même pas écoulé une demi-heure !

			Nous nous précipitons vers la fenêtre et regardons discrètement à l’extérieur. Mon sang ne fait qu’un tour. Ce n’est pas Laurie. C’est mon père.

			Je me cache sous le battant, tétanisée. Mon cerveau est en ébullition, je cherche désespérément une échappatoire, mais la panique m’empêche de réfléchir.

			– Suivez-moi, ordonne soudain Iollan d’une voix calme. 

			Je lui obéis en me demandant ce qu’il peut bien avoir derrière la tête. Puis, me ravisant, je fourre deux liasses de billets dans ma poche. 

			Nous détalons dans les couloirs et débarquons dans mon ancienne chambre. Chambre reconvertie en salle de sport, d’après ce que je peux voir. Nous nous faufilons entre les vélos elliptiques et les tapis de course et Iollan ouvre la fenêtre. Je reconnais là sa bonne idée. La pièce donne sur l’arrière de la maison et on ne sera normalement surpris par personne. 
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